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AU

CURE DE MON VILLAGE

.su K

LA COMÈTE DE UALLEY.

O vieillard qui, pasteur d'un modeste hameau,

Chaque dimanche, au prône appelles ton troupeau,
Pourquoi nous redis-tu que Dieu, dans sa colère,

A l'esprit du démon abandonna la terre?
C'en est fait; nous touchons au dernier de nos jours.

Avant que cette année ait accompli son cours,
Céleste vengeresse

,
une ardente comète

D'un seul choc détruira notre pauvre planète

Dont tous les habilans, ensemble anéantis,

Dans un vaste brasier rouleront engloutis.

Ainsi tu fais sortir de leurs routes prescrites
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Ces astres, du soleil tranquilles satellites,

Qui, d'un roi tout puissant vassaux obséquieux,

D'aucune émeute encor n'ont menacé les cieux !

Mais peut-être, du monde ignorant le système,

Quand tu trompes le peuple, es-tu trompé toi-même.

Aveugle conducteur, pour ne plus l'égarer,

Laisse de la raison le flambeau t'éclairer.

Oui, permets qu'endossant la robe doctorale,

Dans ta chaire sacrée à mon tour je m'installe,

Et, de la vérité fervent prédicateur,

Puisse, en toi sermonnant un docile auditeur,

Des dogmes que soutient ta sainte frénésie,

Mon savoir orthodoxe étouffer l'hérésie!

Lorsque l'homme, des cieux admirant les splendeurs,

De leurs palais d'azur sonde les profondeurs,

Leur divin mécanisme en un ordre logique

Etale devant lui son spectacle magique.

Foyer de tant de feux, ame de tant de corps
Dont rien ne désunit les sublimes accords,

Le soleil d'où tout part, le soleil où tout rentre,
Voit les mondes en paix graviter vers son centre.
Ces astres chevelus qui semblaient autrefois
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Diverger dans le vide, et dédaigner ses lois,

L'escortent et loin d'eux repoussant l'anarchie,

En fidèles sujets servent sa monarchie.

Jadis sur les mortels, esclaves de l'erreur,
Leur aspect, je le sais, secouait la terreur.
Un fléau qui long-temps désola notre France^

La superstition, fille de l'ignorance,

Sur leur disque égaré lisait en pâlissant

Un signal ennemi de ruine et de sang.
Les prêtres, des esprits alarmant la faiblesse,.

Des coffres séculiers extorquaient la richesse :

«Pécheurs ! s'écriaienl-ils, voici le jour où Dieu

«Plongera les méchans dans un gouffre de feu.

«Repentez-vous; craignez des châtimens sévères.

« Donnez-nous tous vos biens ; vous aurez nos prières
<.

« Il n'est point de péché que ne rachète l'or
«Et le salut de l'ame est le premier trésor. »

A ces mots, menacés des vengeances divines,.

Sur l'autel enrichi de dévotes rapines

Nobles et roturiers, déposant leur tribut,
Dans un monde futur escomptaient leur salut.

Levant au ciel des mains du travail détournées,

Le peuple en oraisons consumait ses journées.
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Le prêtre et le soldat, le vassal et le roi,
Tout s'agitait, hormis l'objet de tant d'effroi,
Qui n'osait pas, des airs traversant le royaume.
Dans l'univers entier déranger un atome.

Lorsque ce monde enfin qui, condamné partout,
Dut s'écrouler toujours, restait toujours debout,.

L'esprit humain, armé d'une force virile,

Par degrés abjurant sa crainte puérile,
Grandit; et la science en un large sillon

Dépose à chaque pas un précieux jalon.

Souvent, de ses trésors pour grossir l'héritage,
Dix siècles réunis valent moins qu'un seul âge.
Q merveilleuse époque où du vide des airs

Galilée, explorant les spacieux déserts,

Des mondes radieux suspendus sur sa tète,

Voit un frêle cristal lui livrer la conquête !

Copernic sur son trône, au milieu de sa cour,
Rétablit dans ses droits le monarque du jour;
Des astres dont sa main précise les limites,

Kepler dans leur ellipse allonge les orbites,

Et Newton, leur donnant pour loi la gravité,

Fait de leurs corps sans nombre une immense unité.
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Dans l'univers moral, dans l'univers physique,

Par de communs rapports tout s'enchaîne et s'explique

Un sentier découvert en indique un nouveau.
Du moderne savoir atteignant le niveau,

La Place vers les cieux monte plus haut ; sa vue,
De l'espace et du temps parcourant l'étendue,

Par un docte larcin dérobe à l'Eternel

De la création le secret solennel.

Ce soleil qui, versant des trésors de lumière,

Echauffe, développe, entretient la matière,

Ce vaisseau d'or, qu'entoure un océan d'azur,

Offrait dans le principe un assemblage obscur

De confuses vapeurs qui, long-temps dispersées,

Puis, en épais noyau fortement condensées,

Laissèrent leurs débris dans l'espace flottans

Se presser, s'arrondir en globes éclatans,

Et le ciel rayonnant aux longs plis de ses voiles

Attacha pour parure un million d'étoiles.

Les comètes, d'abord météores errans,
Dans la céleste armée occupèrent leurs rangs.
Envain les voyons-nous à leur orbe elliptique
Imprimer sur leur axe une force excentrique,

Tandis que du soleil leur vagabond essor
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Se détourne, y revient, et s'en détourne encore
Le monarque enflammé constamment les attire,
Les poursuit, les atteint au bout de son empire-,

Et, sur elles fixant ses obstinés regards,

Vers son palais central ramène leurs écarts,.

Désordres réguliers, erreurs invariables

Que le calcul soumet à des lois immuables!

Si, méconnu long-temps, leur cours capricieux

Aux siècles d'ignorance étonna nos aïeux,

Le savoir, de l'erreur chasse les vieux prestiges

Et les cieux à la terre ont cédé leurs prodiges.

Le prodige n'est plus ce ciel que nous voyons,
Mais cet esprit humain, flambeau dont les rayons,
Puissans comme un reflet de la clarté divine,

Des mondes reculés ont percé l'origine.

O merveille! tracer, le compas à la main.,

De tant d'astres roulans l'infaillible chemin,

Même, lorsque dans l'air leur splendeur s'évapore,

Des yeux de la pensée, absens, les suivre encore,
Dans les siècles lointains, de leur retour constant
Prophétiser l'année et le jour et l'instant,
Mesurer comme un point leur distance infinie,
N'est-ce que le talent? c'est plus : c'est le génie.
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Toutefois, d'âge en âge, en son essor hardi,

Quand ce génie étend son domaine agrandi,

L'accompagnant de loin, trop souvent le vulgaire

Traîne des préjugés la chaîne héréditaire.

Mais s'il est des esprits où de la vérité

Ne descendra jamais la sublime clarté,

Dont la raison subit une éternelle éclipse,

Et pour qui la science est une Apocalypse,

Toi, devrais-tu, comme eux, garder l'épais bandeau

Qui ferme tes regards aux traits d'un jour nouveau?

Tenace en ton erreur, crois-tu qu'une comète,

Confidente du sort et des cieux interprète,

Annonce aux nations des soldats conquérans,

Ou deux fléaux de Dieu, la peste et les tyrans?

Dans ses cheveux épars, dans sa queue enflammée

Lis-tu contre nous seuls toute l'Europe armée.

La France en deuil et l'ange au glaive flamboyant

Pulvérisant nos fronts de son bras foudroyant?

Eh quoi ! méritons-nous la céleste colère?

Diras-tu que le monde aujourd'hui dégénère ?

Tu cites nos aïeux : valons-nous moins ou plus?

Dans un cercle pareil de vices, de vertus,

D'Abel et de Gain postérité fidèle,



— 10 —
Ne décrivons-nous point une orbite éternelle,
Comme ce globe autour de l'astre aux feux brûlans,
Sans dévier d'un pas, court depuis six mille ans?
Enfant d'un même Dieu, l'homme est toujours le même.

Toujours, de nos destins méditant le problème,
Notre esprit, embrassant le passé, l'avenir,
Puisque ce monde est né, prévoit qu'il doit finir.
Mais quand? par quel fléau?par l'onde ou par la flamme?
Est-il déjà si vieux que, prêt à rendre l'ame,
Sous un corps étranger moins puissant que le sien

11 tombe au premier coup renversé sans soutien?
De l'immense nature observant les spectacles,

Tantôt le télescope agrandit leurs miracles,
Et tantôt, détruisant leurs prestiges trompeurs,
Il voit dans la comète un amas de vapeurs,
Qui d'un globe, soumis à l'empire solaire,
Ne pourrait arrêter la course circulaire,
En élever le pôle, en baisser l'équateur,
Déplacer de ses eaux la profonde hauteur,
Et d'un second déluge inondant sa surface,
Du dernier pas humain anéantir la trace.
Si cet astre accourait en imprudent rival

Tenter dans son orgueil un combat inégal,
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Loin de craindre un moment son approche ennemie,

Contre son faible choc notre sphère affermie

Le verrait se dissoudre en un brouillard léger,
El s'enfuir dans les airs, fantôme passager!

Mais ces disques errans qu'épargne notre globe,

Le temps qui ronge tout à nos yeux les dérobe.

Lorsqu'à chaque retour, leur noyau lumineux

S'approche du soleil pour emprunter ses feux,

Cet ardent voisinage évapore leur masse
Jusqu'à l'heure fatale où, plongés dans l'espace,

Ils doivent échapper à l'oeil qui les poursuit,

Et perdre leur splendeur dans l'éternelle nuit.

S'ils eurent leur enfance, ils auront leur vieillesse;

Hormis le Dieu vivant, tout commence et tout cesse.

Ne crois donc pas qu'immense, ardent, échevelé,

L'astre, au monde savant par Halley révélé,

Nous apparaisse encore ,
à lui-même semblable,

Comme aux jours où, traînant sa queue interminable,

Terrible, envahissant le tiers de l'horizon,

Des plus sages du siècle il troublait la raison,

De Totila dans Rome ou des Turcs à Byzance

Par sa lueur de sang escortait la présence,
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Effrayait la tiare, et devant les autels

Voyait dans la stupeur ramper les fronts mortels.

Les ans dont le fardeau sur sa tète s'amasse,

Ont su le désarmer de sa vieille menace ;

D'un si rapide essor dans les airs emporté,

Son disque, usé déjà, ne s'est point arrêté;
Mais un retour fréquent vers son périhélie

Ne laisse à ses rayons qu'une force affaiblie.

D'une autre cause ainsi naîtront d'autres effets.

Tu craignais son courroux; espère ses bienfaits.

Vois sa douce chaleur de nos guérets superbes

Déployer la semence en ondoyantes gerbes,

Sur nos fruits savoureux, hâtés par son secours,
D'un plus vif incarnat répandre le velours,

D'un opulent feston de vendanges vermeilles

A nos rians coteaux suspendre les merveilles,

Et dans nos gais banquets son vin, cher aux buveurs,

De nos bruyans saluts mériter les faveurs.

Non; Dieu, justifiant ta sombre prophétie,

D'un monde où la richesse à l'ordre s'associe,

N'ira point dans leur source épuiser les trésors,

Ni dans leur harmonie en briser les ressorts.

Si, Calchas inspiré de la céleste sphère,



Àrago prédisait un désastre à la terre,
Son langage, pardonne un aveu peu chrétien !

Nous semblerait à tous moins douteux que le tien;

Car le front des savans est le seul tabernacle

Dont un siècle sceptique attende quelque oracle.

O changement ! jadis sur le monde éperdu

La comète roulant son orbe inattendu,

Des papes et des rois ébranlait la couronne;
Rome l'exorcisait et Paris la chansonne ;

La foule dans le tube au cristal grossissant

A peine sur les quais la remarque en passant,
Et l'astronome seul, observateur tranquille,
Attache sur sa course un regard immobile.

Tandis que le savoir peut luire aussi pour toi,

Ne vas donc plus, saisi d'un ridicule effroi,

Egarer le troupeau que ton nom doit conduire,

Ta voix encourager et ton exemple instruire.
Des préjugés, enfans et pères de l'erreur,
Déracine le germe, ainsi qu'un laboureur

Arrache de ses champs les ronces inutiles,

Pour y semer l'espoir de ses moissons fertiles.

Laisse, des vieux abus détruisant le pouvoir,



— 14 —
Les almanachs nouveaux propager le savoir,

Et de Mathieu Laënsbèrg, oracle des villages,

Livrer aux ris moqueurs les sinistres présages.

Si, trop long-temps, au nom de la divinité,
L'imposture à son joug plia l'humanité,
Que l'Evangile enfin, dispersant sa lumière,
Porte la liberté du trône à la chaumière !

Eh bien ! vois-tu toujours le ciel vengeur sur nous
D'une comète en feu balancer le courroux?
Spectateur des partis qui tour à tour se chassent,

D'un front à l'autre front quand les couronnes passent,
Dans ce flux orageux de terrestres débats,

Ministre du seul roi qu'on ne détrône pas,
Tu dois, des factions apaisant le délire,

Prier et non combattre, absoudre et non maudire.

Oui, prêcheur converti, dans la chaire où ta voix

En fougueuse homélie a tonné tant de fois,

N'annonce plus un Dieu de vengeance et de haine,
Qui, de la foudre armé, frappe la race humaine,

Mais un Dieu bienfaisant, qui règle les saisons,

Changé les fleurs en fruits, mûrit l'or des moissons,

Et des astres créa la lumière féconde
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Pour éclairer et non pour embraser le monde,

Un Dieu qui, des mortels égalisant les droits,

Monarques et sujets les pèse au même poids,

Quelquefois les punit, plus souvent leur pardonne,

Lorsqu'ils vont chanceler, les soutient et leur donne,
S'il les voit se chérir et s'obliger entre eux,
Le bonheur sur la terre et la paix dans les cieux.

FIN.

IMPRIMERIE DE P. BAUDOUIN,
rue Mignon , u. a.


